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Le  21  aout  dernier,  dans  In  laboratoire  de 
M.  Boileau,  pharmacien  a  Bagneres-dc-Luchon  > 
Irois  savants  docleurs  travaillaient  comnic  qualre; 
MM.  A.  Pouchet,  membre  de  l’lnslilut,  direcleur 
du  Museum  d’histoire  naturelle  de  Rouen  ;  N.  Joly, 
professeur  de  physiologic  a  la  Faculte  des  Sciences 
de  Toulouse,  et  Ch.  Musset,  chef  destitution,  pre- 
paraient  leurs  armes.  1  Is  allaien t .  le  surlendemain, 
livrer  unc  grande  bataillc  sur  les  sommels  glaces 
de  la  Maladetla.  De  sang,  il  n’en  serai l  point  verse; 
car  si  la  guerre  esl  unc  science,  la  science  n’est 
pas  la  guerre.  11s  allaient  livrer  une  grande  bataille 
a  une  idee  fausse,  a  une  hypolhese  graluite,  ct 
pourtant  si  him  ancree  dans  certains  esprits  pre- 
venus,  que,  depuis  cinq  ans,  malgre  les  terribles 
secousses  qu’ils  lui  ont  imprimees,  clle  est  encore 
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debout.  Cette  hypothec,  c’est  la  Panspcrmie  dc 
Bonnet  et  la  semi-panspermie  de  M.  L.  Pasteur. 

Empruntant  a  l’ignorance  antique  une  eroyance 
ridicule ,  Bonnet  salure  la  creation  de  germes 
pres  d'eclore,  flottants  partout  dans  l’atmosphere, 
d’ou  ils  tombent  dans  les  infusions  pour  s’y  multi¬ 
plier  en  nombre  incalculable  :  c'est  la  pansper- 
mie. 

M.  L.  Pasteur,  chimiste  eminent,  apres  avoir 
admis  cette  hypolhese  dans  son  inlegrite  et  avoir 
cherche  a  la  prouver,  l’a  bicntot  apres  eoupee  en 
deux. 

Voici  ses  propres  paroles  : 

«  II  n’y  a  pas  ,  dans  l’atmosphere,  continuile 
»  de  la  cause  des  generations  spontanees  •,  il  est 
»  loujours  possible  de  prelever  en  un  lieu  deter- 
»  mine  un  volume  notable,  mais  limite,  d’air  ordi- 
»  naire,  n' ay  ant  subi  aucune  espece  de  modification 
»  physique  ou  chimique ,  et  tout  a  fait  improprc 
»  neanmoins  a  provoquer  une  alteration  quelcon- 
»  que  dans  une  liqueur  eminemment  pulresci- 
»  blc  (1). »  C’est  la  semi-panspermie. 

MM.  Pouchet  ,  Joly  et  Musset  affirment  au 
contraire  : 

1°  Owe  lc  nombre  de  germes  ,  c’est-a-dirc 
d’ccufs  d’infusoires  et  de  spores  de  champignons 
flottant  dans  l’atmosphere,  est  tres  restrcint; 

2°  Qu’une  liqueur  putresciblc,  mise  en  rapport 
avec  une  quantite  suffisante  d’air  pur  et  pris  en  un 
lieu  quelconque,  est  toujours  feconde. 

(1)  L.  Pasteur  :  Examen  dela  doctrine  des  generations  spontanees. 
Anncilcs  des  Sciences  naturelles ,  tome  xvi,  page  70. 


Tel  esl  l\isprit  des  deux  camps;  l’un  affirmc  la 
generation  spontanee,  l’autre  la  nie.  En  France, 
la  Science  ofllciellc  qui  siege  a  FInslitut,  a  de- 
cerne  une  couronnc  equivoque  (1)  aM.  L.  Pasteur. 
MM.  Pouchct,  Joly  et  Musset  eomptent  un  nom- 
bre  d’adherents  bien  autrement  imposant,  mais 
e’est  dans  les  rangs  deceux  qui  ont  quitte  le  mail- 
lot  classique ,  pour  me  servir  de  l'expression  d’un 
savant  professeur  a  la  |Faculte  de  medecine  de 
Paris  (2).  J.  Wyman,  en  Ameriquc;  Schaafhausen , 
en  Allemagne ;  Mantegazza  et  Ezzio  Castoldi,  en 
Ilalie,  ont  continue  leurs  experiences.  Richard 
Owen,  un  des  plus  grands  physiologistes  des  temps 
modernes,  declare  formellement  que  les  experimen - 
tateurs  francais  ont  demontre  la  realite  de  la  ge¬ 
neration  lielerogene,  et  dans  un  article  recemment 
publie  par  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  l’auteur 
avouc,  mais  a  regret,  que  la  generation  spontanee 
accaparc  toute  l’Allemagne  pensante* 

(1)  Equivoque  /  car  le  prix  Alhumber  a  etc  donn<5  h  M.  Pasteur, 
apr'-s  la  retraite  volontaire  de  tous  ses  concurrents,  pour  avoir  dd 
montre  dans  l’atmosphde  la  presence  de  certains  germes.  Le  savant 
rapporteur  a  solennellement  proclame  que  le  temps  seul  pouvait 
juger  la  question ,  mise  au  concours,  des  generations  spontanees. 

(2)  Void  ce  qu’ecrivait  &  un  ami  de  la  province  l’eminent  pro¬ 
fesseur  de  la  Faculte  de  m&lecine  de  Paris : 

«  Depuis  que  j’ai  quitte  le  maillot  classique  et  que  je  pense  un 
peu  par  moi-mdne,  je  me  suis  rang3  parmi  les  partisans  de  la  ge¬ 
neration  spontanee,  et  la  seule  chose  qui  me  surprenne,  e’est  qu’il 
y  ait  de  bons  esprits  capables  d’accepter  l’invention  ridicule  de  la 
panspermie.  Mais  n’esperez  pas  qu’un  seul  pansparmiste  se  conver- 
tisse.  Plus  j’etudie  la  marche  du  progrfes  et  plus  je  constate  quo  la 
faulx  du  temps  est  seule  capable  de  le  realiscr,  car  il  n’v  a  que  la 
morl  qui  mettc  un  terrnc  a  l'obstinalion  des  savants.  » 
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La  lutic  cst  done  vive,  grande,  serieusc,  car  la 
question  cst  grave.  De  part  et  d’autre.,  les  chefs 
font  un  feu  nourri  d’cxpericnces  ingenieuses,  re- 
marquables,  fecondes  en  resultats  pour  la  science. 
Lejour  n’esl  pas  loin,  je  1c  pressens,  ou  la  pure 
verite,  sc  degageant,  va  donner  raison  aux  uns  , 
sans  infliger  un  complet  dementi  aux  autres;  car 
moi  qui  ai  suivi,  des  le  commencement,  tonics  les 
phases  de  la  lultc,  je  suis  convaineu  que  les  re¬ 
sultats  obtenus  par  les  adversaircs  sont  infiniment 
plus  coneordants  qiPon  ne  se  plait  malhcureusc- 
ment  a  le  croire.  Malhcureuscmcnt,  dis-je,  parce 
quh’ci  commc  ailleurs,  des  esprits  mauvaisou  igno- 
rants  se  sont  rencontres,  qui  ont  enveniine  ou 
embrouille  les  dC'bats,  et  nous  felicitous  hautement 
les  chefs  d’avoir  renie  de  tels  auxiliaircs  ou  mc- 
prise  de  tels  antagonisles.  Pour  moi,  je  le  repetc  , 
les  expericncesde  partet  d’autre  se  confirmcnt  mu- 
tellemcnt  plus  qu’elles  ne  s’exclucnt  •  j’ajoutcrai 
memo,  prohahlcmcnl  an  grand  etonnement  de 
M.  Pasteur,  que  touies  les  siennes  sont  encore 
plus  conlirmatives  de  la  generation  spontaneeque 
cellcs  de  MM.  Pouchet/  Joly  et  Musset.  En  effet, 
M.  Pasteur,  qui  n’est  que  chimisle,  et  se  sent  mal 
a  1’aise  sur  le  terrain  de  l’embryogenie,  appelle  a 
son  sccours  tons  les  agents  destructeurs  de  la  vie; 
il  bride  Pair  et  le  traite  par  les  aeidcs  les  plus 
energiques.  Or,  commc,  malgre  lant  de  precau¬ 
tions,  il  lui  arrive  souvenl  de  trouver  ses  infu¬ 
sions  fecondes,  il  sc  tire  d’affaire,  en  prelendant 
qu’il  avail  renferme  le  loup  dans  la  hergerie^  et, 
faisant  meilleure  garde,  il  mulliplic  les  precautions 
qui  ne  sont  guere  plus  eflicaees. 
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MM.  Pouchcl,  July  el  Musset,  qui  rie  sont  que 
])hysiologisles,  s’avancent  aussi  a  conlre-coeur  dans 
lc  laboratoire  du  chimiste;  ils  usent  bicn  du  feu  et 
ct  des  acidcs  (c’est  meme  ainsi  qu’ils  ont  a  tout 
jamais  rcnvcrse  de  fond  en  comble  les  fameuses 
experiences  de  Schullze  et  de  Schwann',  mais  ils 
n’en  abusent  pas ;  ils  chcrchent  autant  que  possi¬ 
ble  a  sc  rapproclier  de  la  nature  ;  cc  qui  est 
infinimcnt  plus  ralionnel,  cl  parfois  moins  rigou- 
rcux< 

Trahit  sua  quemque  scienlia. 

Ces  exidicalions  un  peu  longues,  mais  necessai- 
rcs,  etant  donnees,  revenons  a  nos  trois  doclcurs, 
cuisant  eux  ct  leur  infusion  dans  le  laboratoire  de 
M.  Boileau. 

Yoici,  me  dirent-ils,  line  infusion  de  foin  fillree 
que  nous  allons  soumeltrc,  dans  ces  matras  a  long 
col,  a  une  ebullition  prolongce,  et  nous  lcs  ferme- 
rons  a  l’eolipyle  pendant  l’ebullition  meme.  Ceux- 
ci  vonl  ctrc  remplis  de  l’airde  Luclion,  ceux-la  se- 
rontou  verts  et  refermcsa  la  Rencluse,etcesderniers 
sur  le  sommct  de  la  Maladella.  Quelques-uns  res- 
teront  ouvcrts,  aLuchon,  et  enfin  quelques-autres 
scront  prives  d’air.  ^experience  est  longue,  paree 
que  Tascension  n’est  pas  courte;  elle  est  meme, 
dit-on,  tres  penible,  perilleuse,  un  peu  trop  cou- 
tcuse;  mais,  avec  de  lions  guides,  de  bonnes 
chaussures,  de  bons  jarrets,  de  bonnes  cordes,  de 
bons  batons  et  de  la  bonne  volonle,  nous  allein- 
drons  le  but,  et  si  nous  eprouvons  quelque  crainle, 
e’est  plus  pour  lc  col  des  ballons  que  pourle  notre. 
—  II  n’est  point  facile,  en  effel,  de  transporter  si 
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join  dcs  tnalras  effiles  on  aiguilles.  Lc  moindre 
choc  peut  lout  compromellrc  et  donner  pour  re- 
sultat,  a  lant  do  fatigues  et  de  clangers,  unc  amerc 
deception.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile  dans  une 
experience,  c’csl  l’imprevu  ;  or,  il  y  cn  a  toujours. 
M.  Pasteur  fut  arrete  dans  celles  qu'il  lit  sur  lc 
Montanvert,  parce  qu’il  n’avait  pas  prevu  l’invisi- 
bilile  d’un  jet  de  vapeur  d’alcool  cnilamme.  Le 
lendemain  il  opera  dans  do  nieilletircs  conditions, 
qu’il  a  tenues  soigneusement  caehees;,  e’est  pen 
charitable. 

Nos  trois  doclcurs  delibererentsur  la  grave  ques¬ 
tion  de  la  Casse  et  se  mirent  a  emmailloter  leurs 
chers  ballons  avee  des  soins  qui  rappelaient  la 
tendresse  d’unc  nourrice. 

II. 

Lc  lendemain  matin,  22  aout,  Ies  preparalifs 
etant  termines,  savants  sponteparistes,  amateurs 
touristesj.  guides,  vivres  et  chevaux  etant  reunis 
devant  l’liotcl  Sacaron,  la  caravane  part  it  :  les 
jeunes  en  avant,  a  chcval,  voile  bleu  au  vent, 
fouet  cn  Pair,  lc  printemps  sur  les  levrcs  et  dans 
le  cceur;  les  ancicns  a  rarriere-garde.  Ceux-ci 
etaient  cependant  les  mieux  partages  ;  s’ils  n’a- 
vaient  pas  la  jeuncsse  poureux,  ils  l’avaienl  avee 
eux.  Une  charmante  et  jeunc  amazone  jelait  sur 
leur  barbe  grise  lc  moelleux  reflet  de  ses  grands 
yeux  de  velours,  et  sur  le  fond  serieux  de  la  con¬ 
versation,  les  traits  brillanls  de  son  esprit  :  une 
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fleur  sur  la  mousse  !  Mais  lout  bonheur  dure 
pen. 

Arrives  a  l’hospice,  Inspect  effrayant  du  Port 
dc  Yenasquc  intimida  noire  gracieuse  compagne, 
qui  la  era  into  au  cocur,  leslarmesaux  yeux,  nous 
donna  lc  saint;  et  nous  partimes  a  clieval,  sous 
la  protection  de  scs  voeux  et  sous  Tailc  dc  la  Pro¬ 
vidence. 


III. 


De  Luchon  a  l’Hospice,  la  route  praliquec  sur 
les  flancs  des  montagnes,  parallelement  ala  vallee 
dc  la  Pique,  est  vraiment  admirable  par  la  vege¬ 
tation  splendide  qui  en  ombrage  les  bords.  Pins, 
sapins,  melezes,  helrcs  et  boulcaux  s’y  livrent 
une  luttc  d’amour-propre  qui  tournc  au  profit  dc 
tous  :  chacun  monle  sur  les  epaulcs  de  son  voisin 
pour  regarder  plus  a  l’aisc,  par  dessus  sa  tete,  les 
sommels  neigeux  de  la  monlagnc  et  l’abime  pro- 
fond  ou  roiile  cn  grondant  le  torrent  lortueux  qui 
dcchirc  plus  qu’il  nc  baigne  leurs  pieds.  L’Hospicc 
est  ball  aufond  d’une  gorge  profonde,  circonscrite 
a  Pest  par  le  Pic  dc  la  Mine,  a  l’ouest  par  le  Pic 
de  Sauvcgardc,  au  midi  par  lc  Port  de  Yenasquc. 

Quanta  Mospicc  inemc,  c’csl  une  vilainc  mai- 
son  dont.  jc  nc  dirais  ricn,  si  la  ebarite  ebretienne 
ne  m’obligeait  a  conseiller  aux  lourisles  de  nc  pas 
lui  demander  l’hospit alite.  Jamais  denomination 
ne  fut  plus  derisoirc,  si  cc  n’est  ccllc  de  Ponl- 
Euxin.  On  nous  a  bien  dit  quo,  pendant  l’hiver  , 
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les  voyageurs  y  trouvaicnl  de  quoi  degeler  lcurs 
mains  glacecs  ct  reconforler  leur  eslomac  lan- 
guissant :  mais  nous  avons  lieu  decroire  qucl’au- 
bergiste  se  dedommage  les  jours  de  soleil.  Partons- 
en  an  plus  vile,  cn  avanlla  caravanc  ! 

Yoila  qu’a  200  metres  de  distance,  nos  che- 
vaux  s’arrelcnt  dans  le  lit  memo  de  la  Pique  qui 
coupe  la  gorge  en  echarpe,  ethument  avec  delices 
l’eau  glacee  du  torrent.  Jamais  de  ma  vie,  jc 
n’avais  vu  des  chevaux  Loire  si  abondamment  : 
un  instant  je  me  crus  a  cheval  sur  un  ebameau. 
IVfais  Pun  de  nos  savants  en  lirait  cn  silence  de 
Lien  autres  consequences  1  Micux  a  cheval  sur 
les  principes  transcendanls  de  la  physiologic  que 
sur  son  coursier,  il  se  faisait  cc  raisonuement, 
lequel  csl  des  plus  logiques  :  puisque  ces  quadru- 
pedes  solipedes  a  cinq  doigls  virtuels  ^1)  absorbent 
une  si  prodigieuse  quantile  d’eau,  e’est  evidem- 
ment  pour  subvenir  aux  besoins  des  fonelions  de 
transpiration  et  d’exhalaiion  culanecs  qui  seront 
considerables.  J’en  conclus  que  l’ascension  va 
elre  pcnible,  par  consequent  perillcusc;  du  rcste, 
mes  yeux  me  le  demon  (rent;  alors  que  vais-je 
devenir,  moi,  pere  de  sept  enfanls,  mais  vierge 
d’equitation  ? 

Quelques  minutes  a  pres,  etonnanlc  metamor- 
jibose  ^  noire  savant  professeur  de  physiologic 
lenail  la  tete  de  la  eolonne.  All !  c’csl  que  Pair 
des  monlagncs  cnivrc  Pesprit  ct  le  coeur,  ct  de 

(I)  Voir  rentadactylie,  par  MM.  Jolv  et  Lavocat,  Toulouse, 
1832. 
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Irop  grandes  clioscs  inleressent  les  regards  pour 
songcr  a  soi-memc.  Au  niveau  du  premier  lac 
bleu,  quo  nous  trouvames  sur  notre  droite,  nous 
jelames  un  dernier  regard,  cn  has  el  en  arriere, 
pour  donner  aux  amis,  busses  a  l’Hospice,  el  a 
noire  regretlec  amazonc,  un  dernier  signe  d’a- 
dieu. 

Nous  monlions  a  present  dans  l’inconnu.  Une 
route  en  spire  de  colimacon,  et  rasant  souvent 
les  bords  de  precipices  affreux,  permet  de  rnonter 
peniblement  jusqu’au  Port  de  Yenasque  :  la,  une 
croix  scellee  a  droite  sur  un  roclier,  avertit  le 
voyageur  qu’il  sort  de  France  et  entre  en  Espa- 
gne.  Nous  saluames  la  patric  du  Cid,  a  laquelle 
nous  allions  vaincment  demander  un  gile  pour  la 
nuit  dans  ccs  sites  sauvages.  Du  haut  du  Port,  le 
panorama  est  splendide  :  a  l’Ouesl,  les  pics  nei- 
geux  des  montagnes  d’Aragon;  a  l’Est,  ceux  de  la 
Catalogue,  et  en  face  les  sommets  glaces  de  la 
Maladella  sc  dressent  majestueusement  au-dcssus 
des  nuages  qu’ils  transpercent.  Nous  mimes  pied 
a  terre  pour  laisser  nos  coursicrs  reprendre  Pha- 
leine  qu’ils  avaient  perdue  dans  les  cinq  dernie- 
res  minutes  de  l’ascension  du  Port ;  car,  pour  ne 
pasyfaire  naufrage,  il  faut  les  animer  coniine  dans 
un  hippodrome,  de  la  voix,  des  eperons  et  du  fouet, 
acliver  leur  allure  pour  que  la  vitesse  acquise 
conirebalance  sur  ce  plan  incline  Paction  de  la 
pesanteur  qui  entrainerait  chevaux  et  cavaliers 
au  fond  d’un  abime  de  quelqucs  eentaines  de  me¬ 
tres  de  profondeur  :  e’est  un  assaut  plus  qu’une 
ascension.  Mais,  nous  l’avons  deja  dil,  la  majesle 
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du  spectacle  fait  vitc  oublicr  les  fatigues  et  les 
dangers  :  les  clievaux  cux  memcs  doivent  y  elre 
sensiblcs.  Pourquoi  non?  Tout  vit  et  sent  dans  la 
nature  :  le  cceurde  l’oiseau  bat  plus  fort  pour  pres¬ 
sor  sa  couvee,  et  je  ne  sais  point  si  dans  leur  co- 
rolle,  ketamine  et  le  pistil  ne  se  disent  ricn  de 
l’amour. 

Cependant,  Tcntliousiasmc  ne  resiste  pas  a  l’in- 
stinct  de  la  conservation  ,  plus  simplcmenl  a  la 
peur.  La  vuc  de  la  penlc  abrupte  quo  nous  al¬ 
lions  dcscendre,  chassa  l’ideal  et  nous  ramena  du 
cicl  sur  la  montagne.  Nous  niarchions  sur  des 
scliistes  redresses,  dont  les  lames  Iranchanles 
slriaient  la  chaussurc  au  profit  des  cordonniers; 
c’csl  ainsi  que,  clopin-clopant,  nous  arrivamcs  a 
Iravcrs  la  Penna-blanca,  au  fond  de  la  vallee  ou 
roule  le  torrent  d’Essera ,  un  des  principaux 
affluents  de  l’Ebre.  II  prcnd  sa  source  et  sa  course 
aux  glaciers  de  la  Maladelta,  passe  sous  la  mon- 
tagne ,  au  gouffrc  de  Turmon,  pour  mcltre  de 
nouveau  son  lit  au  jour  ,  a  quclqucs  kilometres 
plus  loin. 

On  ne  sc  doulc  pas  de  ce  qti’il  cn  coute  a  ces 
mallieureux  contribuablcs  pour  aller  porter  leur 
impol  a  leur  receveur  general  !  Quelle  vie  lour- 
mentee  que  ccllc  d’un  torrent  !  Ah  !  leur  lit  n’est 
pas  de  roses ;  comment  s’elonncr  qu’ils  grondent 
sans  ccsse  ? 

C’est  sur  les  bords  de  l’Esscra  que  nous  fimes 
riicurcuse  trouvaille  d’un  louriste  au  teint  hale, 
a  la  physionomic  aussi  elrange  qu’elrangerc  ! 
Nous  In i  demandames  en  francais  s’il  olait  An- 
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glais  ?  Non,  nous  repondil-il.  Allcmand  ?  Memo 
reponsc.  Alors  nous  lui  demandames  s’il  etait 
Francais  cn  anglais,  ct  nous  tournames  lc  dos  a 
sa  maussaderie.  C’etait  quelque  Cosaque  qui  nous 
prenait  pour  des  Polonais. 

Hatons-nous,  cria  lc  guide  Lafont,  il  cst  cinq 
heures,  et  il  nous  faut  arriver  dc  jour  a  la  Ren- 
cluse,  sans  quoi  !...  ce  sans  quoi  suspendu  nous  fit 
venir  la  chair  de  poule.  Mais  non,  repris-jc 
limidement ,  il  n’est  pas  cinq  heures,  regardez  a 
votre  montre.  Ma  montre,  la  voila,  me  dit-il  ;  son 
cadran,  e’est  la  vallee,  et  scs  aiguilles,  ce  sont 
les  ombres  projetees  de  ccs  pics  eleves. 

Je  ne  puis  dire  que  nous  reprimes  notre  chemin 
pour  monter  a  la  Rencluse,  car  de  chemin  il  n’y 
cn  a  jamais  cu,  mais  nous  nous  dirigeames  cn  zig¬ 
zag  a  travel’s  des  blocs  chaotiques,  des  Ironcs  de 
pins  brises,  victimes  gisanles  de  la  dernicrc  ava¬ 
lanche ,  et,  grace  a  nos  chevaux ,  qui  firent  des 
prodiges  d’adresse  ct  dc  valeur,  nous  nous  trou- 
vames,  nous  ne  savons  trop  comment,  sur  lc  pla¬ 
teau  dc  la  Rencluse,  e’est-a-dire  au  pied  dc  la 
Maladetta.  Nous  poussames  un  ouf  general,  car 
nous  scnlions  positivement  et  par  demonstration 
a  posteriori,  que  nous  n’avions  pas  voyage  sur  le 
duvet  de  l’cidcr. 


IV. 


Il  etait  presque  nuit.  Lc  gile  qui  nous  ouvrait 
scs  bras  est  des  pluspitloresques  el  des  moins  con- 
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fortables.  La  monlagne  presenle  an  couchanl  unc 
espece  decreux,  en  forme  de  large  calolle  splie- 
rique  ;  cYsl  la  que  lc  tourislc  s'incluse  pour  y  pas¬ 
ser  une  nuit  blanche,  deslinee  a  ne  reparcr  aucune 
force  epuisee.  Nos  marechaux-des-logis,  envoyes 
en  avant-garde,  avaienl  coupe  les  chevcux  a  quel- 
ques  arlires  verts  pour  nous  fa  ire  des  malelas. 
G’elait  Ires  bicn ;  mais  ce  qui  nc  1’etail  pas,  cYst 
que  dcs  Anglais  (il  y  en  a  parloul),  grands  chas¬ 
seurs  d’isards,  et  qui  elaient  venus  la  pour  tuer 
lc  spleen,  s’etaienl  empares  de  noire  gile.  Positiun 
delicate,  embarrassanle,  d’aulant  plus  qu’ils  elaient 
armes  jusqu’aux  dents.  Nous  nous  nous  envoya- 
mes  nuituellernenl  nos  guides  en  qualile  d’ambas- 
sadeurs.  On  parlementa,  on  gesticula,  et,  quel- 
ques  minutes  apres,  nos  plenipolenliaires  nous 
apportaient  un  traite  de  paix  par  lcquel  les  Anglais 
nous  concedaient  les  trois  quarts  de  la  place,  se 
reservant  le  droit  de  se  coucher  dans  un  coin  on, 
par  un  temps  de  pluie,  l’eau  tombe  en  cascade,  et 
surtout  le  droit  dene  pas  nous  adresscr  la  parole. 
La  clause  afferenlea  la  cascade  est  caraclerislique, 
carles  Anglais,  qui  ont  un  etonnant  instinct  du 
confortablc,  s’elaient  munis  de  parapluieSj  instru¬ 
ment  antipalhique  aux  Francais  qui  nYn  vculcnt 
pas. 

Mais  comment  trouvez-vous  la  clause  afferenle 
an  droit  du  silence?  Eire  a  300  licues  de  sa  palrie, 
perdus  dans  des  sites  sauvages,  en  pays  inconnu  : 
coucher  cole  a  cote  sur  des  sommets  escarpes  et 
sous  le  pavilion  conslelle  du  ciel  •,  manger  a  la 
meme  table  (non,  il  n’y  en  avail  pas',  el  ne  pas 


desserrer  les  dents  autrement  que  pour  maclier ! 
C’est  tres  drolc,  diablcment  original,  enormement 
Anglais !  Hatons-nous  dc  dire  que  nous  parlames 
assez  pour  tons- 

Mais  nous  fumes  lout-a-fait  dedommages  de 
l’ennui  que  nous  avail  occasionne  le  differend 
Anglo-francais  par  la  survenanec  d’un  jeunc  ct 
savant  ingenieur  des  mines,  M.  E.  Nivoit.  A  le 
voir  cassant  des  roclies,  les  evenlrant  pour  lire, 
commeun  aruspice,  dans  leurs  entrailles  si  dures, 
ou  Teut  pris  de  loin  pour  quelque  cantonnier  cn 
fonclion;  mais  aux  premieres  paroles  nous  recon- 
numes  que  nous  avions  devant  nous  un  jeune 
homme  aussimodesle  que  savant.  Nous  echangea- 
mesnos  cartes  de  visile,  oubliees  dans  nos  poches, 
et  nos  Anglais  purent  s'apercevoir  que  nous  con- 
naissions  et  pratiquions  la  gentlemanerie. 

A  peine  descendus  decheval,  nous  nous  laissa- 
mes  tomber  sur  noire  lit  de  verdure  capillaire.  Les 
touristes  crierent  la  faim,  mais  nos  docleurs  crie- 
rent  les  ballons  Commc  ilsles  avaienl  emmaillotes, 
ils  les  demailloterent :  prudence,  precautions  furent 
mises  en  usage;  et  quelle  joie,  quand  ils  virentque 
pas  un  seul  n’avait  le  col  cassc  1  II  y  a  un  Dieu 
pour  les  savants  ! 

Quelques  instants  apres,  le  couvert  se  trouva 
mis  d’une  fa^on  fort  proprelte,  et  nous  nous  atta- 
blames.  Jamais  bouclies  humaines  n’ingurgiterent 
tant  d’aliments  en  quelques  quarts  d’heure  !  Trois 
aigles  quiplanaient  au-dessus  de  la  montagne  pous- 
saient  des  cris  de  detresse  en  nous  voyant  ainsi  de- 
vorer,  et  se  disaient  cn  leur  langage :  Nous  sommes 
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voles,  cc  sont  ties  vautours.  Quand  le  corps  fu t 
conlcnl,  I’csprit  ful  a  son  aisc ;  alors  nous  nous 
dispersames  un  peu  partout  ;  qui  sur  le  torrent, 
qui  dans  la  vallee,  qui  dans  la  monlagnc.  Mais 
MM.  Pouchct,  Joly  et  Musset  sc  mirent  immedia- 
tement  en  devoir  dc  remplir  leur  mission  scientili- 
que.  Je  les  observais  du  haut  d’un  rocher,  car  ils 
nous  avaient  pries  de  nous  eloigner  d’eux  pour 
eviter  une  objection  de  plus,  a  savoir  la  pous- 
siere  denos  habits.  Eux-memcs  prirent  a  cet  egard 
des  precautions  extremes  ;  ils  otaient  leurs  vete- 
mcnls,  passaient  dans  la  flamme  de  leur  lampc 
eolipyle  le  col  dcs  ballons,  chauffaicnt  la  lime 
avec  laquelle  ils  cassaient  les  pointes  desmatras,  cn 
levant  leurs  bras  en  l’air,  a  la  facon  de  M.  Pasteur 
ct  des  propheles  ;  puis,  agitant  le  liquide  pour  y 
dissoudre  une  plus  grande  quanlite  d’air  (fait  tres 
important),  ils  refermaient  immediatement,  mais 
non  sans  peine,  leurs  matras  ouverls.  Cette  manoeu¬ 
vre  se  prolongea  jusqu’a  line  heure  avancee  de  la 
unit,  et  deja  plusieurs  dcs  ndtres  et  des  autres 
etaient  etendus  sur  leurs  matelas  de  feuilles,  que 
ccs  savants  travaillaient  encore.  Moi,  je  pretais 
l’oeil  a  leurs  experiences,  I’oreille  au  bruit  infernal 
du  torrent  tombant  dans  les  abimes,  ct  ma  pensee 
a  Dieu. 

Un  grand  feu,  ou  pin  tot  un  buclier  de  Sardana- 
palCj  alimente  dc  (rones  enliers  dc  sapins,  allait 
nous  protegcr  contrc  le  froid  Ires  vifaces  grandes 
hauteurs.  La  flamme  s’elevait  en  grands  tour- 
billons  fuligineux,  mais  odorants,  et  son  reflet 
donnait  a  nos  phvsionomies  fatiguees  une  teinte 
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si*  pule  rale.  Enfin,  cliacun  s’inslalla  pour  dormir, 
les  uns  se  servirent  de  selles  on  guise  d’oreiller, 
les  aulres  de  pierres,  d'autres  de  rien.  Mais  per- 
sorme,  a  rexce])tion  des  Anglais  retires  sous  leur 
lente,  ne  senlit  la  mauvaise  odour,  si  salulaire, 
des  pavols  de  Morphee.  Chacun,  sous  prelexte  de 
n’eveiller  qu’un  de  ses  voisins,  lui  faisait  part  a 
voix  basse  de  ses  impressions.  —  Qu’avcz-vous? 
dlsait  Tun  ;  une  attaque  de  nerfs?  vous  vous  de- 
menez  comme  un  diable  dans  un  benitier.  — 
Tiens,  disait  l’autre,  je  ne  comptc  cependant  pas 
d’ancelres  parmi  les  lepreux  •,  je  ne  puis  com- 
prendre  d’ou  me  viennent  ces  demangeaisons  !  — 
Mais  regardez,  me  cria-t-on ,  nous  avons  tous  un 
energique  prurigo.  —  Ilorreur  des  horreurs  !  nous 
etions  couverls  de  puces  et  de  fourmis  qui  nous 
broutaient  vivanls.  —  Pulex  irritans  et  formica 
herculcana ,  repondit  un  doetcur  d’un  ton  grave. 
Quelles  epithetes  consolantes  !  Mais  j’elais  en  proie 
a  un  bien  autre  tourment  •,  j’avais  lu ,  dans  une 
relation  deceltememe  ascension  par  M.  Soubeiran, 
que,  pendant  la  nuit,  des  rats  troltinaient  sur  la 
figure  et  grignotaient  le  nez  et  les  oreilles.  Or, 
vous  saurez  quemoi,  qui  ai  du  courage  a  souffle- 
tcr  un  lion,  jeferais,  pour  fuir  un  rat,  le  miracle 
impossible  de  passer  par  le  trou  d’unc  aiguille. 
Mais  ma  frayeur  etait  gratuite,  car  de  rats  je  n’en 
ai  \u  aucun.  Je  nc  mourrais  content  qu’a  la  seule 
condition  de  fa  ire  payer  avec  usure  a  M.  Soubeiran 
la  peur  quo  sa  narration  m’avait  inoculee.  C^est 
an  milieu  de  celte  piquanle  societe  que  nous  avons 
passe  la  nuit  la  plus  blancbc  de  notre  vie.  Le  jour 
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parul;  noire  premier  regard  lomba  sur  les  pies  de 
la  Maladetta,  cl  inslinclivemcnt  nous  nous  regar- 
dames  pour  lire  dans  nos  yeux  les  impressions  que 
nous  eprouvions.  Je  ne  sais  si  nos  membrcs,  rom- 
pus  de  fatigue,  influaient  sur  nos  idees,  on  si  la 
vue  de  ces  pics  nous  assurait  trop  de  perils,  mais 
nous  nous  repondimes  tous  par  un  morne  silence  ; 
a  la  joyeusete  du  soir  et  meme  de  la  nuit  succedait 
raballement.  Chacun  prit  l’equipement  propre  a 
fassaut;  habit  d’ele  pour  l’ascension,  —  la  respira¬ 
tion  se  chargeaitdu  chauffage,  —  habit  d’hiver  pour 
lessommels,  aux  pieds,  chaussure  armee  comme 
des  machoires  de  rcquin,  et  a  la  main  un  baton 
ferre.  Les  jeunes  touristes  furent  les  plus  tot  prels, 
car  nos  savants  durent  precede r  encore  a  la  toi¬ 
lette  des  ballons  et  les  remmailloter  avec  des  soins 
de  plus  cn  plus  precautionnes.  Tous  ces  prepara- 
tifsse  flrent  dans  le  plus  grand  silence,  une  crainte 
vague  s’etait  infiltree  dans  nos  veines,  nous  res- 
semblions  a  des  soldals  cinq  minutes  avant  la  ba- 
faille.  La  caravane  partit,  mais  en  se  bifurquant. 
(Test  le  moment  de  donner  la  topographie  des  lieux 
que  nous  avons  escalades. 


V. 

La  Maladetta  ou  la  Maudile  est  une  des  plus 
hautes  montagnes  des  Pyrenees  cspagnoles ;  des 
glaciers  et  des  neiges  eternelles  couronnenlsa  tele 
nue.  Elle  est  flanquee  a  l’orient  par  les  glaciers 
de  Mouliere,  a  l’occident  par  ceux  de  Craoues ; 
deux  pics  principaux,  le  Nelhou  et  la  Maladetta 
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propremcnt  dite,  commc  deux  gigantesques  cani¬ 
nes  s’implanlent  sur  son  dos.  Le  premier  a  3,401 
metres,  le  second  3,354  metres  d’allitude  au-des- 
sus  du  niveau  de  la  mer.  Eh  bien  !  presque  toutes 
les  relations  qu’on  a  failes  ont  trait  a  l’ascension 
du  Nelhou;  nous  ne  parlons  que  dcs  ascensions 
lentees  par  le  cole  nord  qui  regarde  la  France. 
En  effet  l’asccnsion  de  la  Maudite  est  pour  ainsi 
dire  impossible  par  le  cote  septentrional. 

Une  fois  elle  a  ete  faite  par  le  famcux  guide 
Barreau  et  par  Dufrenoy,  depuis  illustre  minera- 
logisle.  Parvenu  a  moitie  glacier,  le  malheureux 
guide  sen t it  la  ncige  ceder  sous  scs  pieds,  il  se  trou- 
vail  sur  une  crevasse ;  il  sonde  alors  avec  son 
baton  ferre,  croit  reconnaitre  la  direction  de  la 
fissure  et  fail  un  bond  prodigieux.  Ilelas !  la  cre¬ 
vasse  tournait  brusquement  et  le  couragcux  Bar¬ 
reau  lombait  de  tout  son  poids  sur  la  fente  per- 
fide.  Dufrenoy,  impuissant  a  lui  porter  secours, 
plein  d’effroi  pour  lui-meme,  le  vit  s’enfoncer  len- 
tementdans  eetabime  !  J’ai  conlemple  ton  sepulcre, 
homme  que  trompa  ton  courage.  Repose  en  paix 
dans  ce  tombeau  sublime.  Ta  mort  fut  feconde 
puisqu’elle  sauva  la  vie  a  un  homme  illustre ,  mais 
Dieu  t’en  a  donne  la  juste  recompense,  car  ton 
nom  sera  aussi  elernel  que  les  neiges  qui  t’englou- 
tirent.  Depuis  ce  jour  nefaste,  aucun  pied  humain 
n’avait  foule  ces  sommets  maudits. 

La  caravane  se  bifurqua,  avons-nous  dit,  les 
touristes  se  dirigerent  sur  le  Nelhou.  MM.  Pou- 
chet,  Joly,  Musset  et  moi  nous  affronlames  la  Ma- 
ladetta.  Science  n’etait  pas,  ce  jour-la,  synonyme 
de  sagesse. 
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La  pcnle  esl  d’abord  assez  douce,  les  rochcrs 
sont  recouverts  d’mic  mousse  tendre  et  d’une 
herbe  fine,  nourriture  privilcgiee  des  isards.  Mais 
pen  a  peu  la  pente  se  redresse,  les  rocs  sont  plus 
nombreux  et  plus  denudes,  le  bruit  du  torrent 
arrive  eteint,  Fair  se  rarefie,  le  soleil  n’a  qu'un 
pale  reflet  sans  chaleur,  la  vie  s’evanouit ;  et  le 
regard  ne  se  promene  plus  que  sur  d’6normes  ro- 
cliers  arraches  a  la  monfagne,  ch  a  lives,  disperses 
au  hasard  •,  e’est  l’image  du  chaos  et  de  la  mort. 
Alors  commence  une  ascension  pleine  dc  perils  ; 
on  ne  marche  plus  ,  on  saute.  Nos  guides  allaicnt 
en  avant  et  nous  a  cote.  En  effet,  plusieurs  de  ccs 
enormes  blocs  ne  reposent  pas  toujours  par  leur 
face  la  plus  large  ;  un  choc  peut  les  detacher  et 
cent  fois  la  mort  a  celui  qui  se  trouverait  dans  la 
direction  de  leur  chute. 

Nous  suivions  done  des  lignes  differentes.  Les 
isards  volent  sur  ce  chaos,  Tours  egalement,  coniine 
tout  pied  plat ,  se  sort  tres  bien  d’affaire  ;  mais 
pour  nous,  je  ne  puis  dire  quelle  etait  notre  allure. 
Nos  guides  seuls,  les  freres  Lafont,  allaient,  ve- 
naient,  sautaient  avec  une  surete  de  pied  vraiment, 
extraordinaire  ;  ce  sont  des  grimpereaux  de  roches. 
Avec  un  cocur  de  lion,  ils  ont  un  sangfroid  de 
glacier,  un  pied  d’isard,  un  regard  d’aigle,  des 
muscles  d’acier  et  des  os  de  granite.  Cependant  ils 
porlaient  sur  lenr  dos  :  caisse  a  vivres,  caisse  a 
ballons,  nos  habits  dfliiver,  des  instruments,  etc. 
Un  de  nos  savants ,  harasse  de  fatigue,  respi¬ 
rant  mal  a  Taise  dans  ces  zones  glaciates  ou  Fair 
se  fait  rare,  neputachever  Fascension.  tin  guide 


*21 

s'offril  pour  le  trainer  attache  a  sa  ceinturc;  il  y 
aurait  cu  trop  de  danger,  nous  nous  y  opposames 
formellemenl. 

Notre  digne  el  elier  compagnon  s’arreta  avec  son 
guide  et  nous  le  vimes,  quelques  minutes  apres  , 
analyser  les  corpuscules  almospheriques  a  l’aide 
d’un  instrument  Ires  ingenieux ,  Ires  fidele,  je 
veux  parler  de  i’aeroscope  Poucliet.  Ge  n’avait  pas 
etc  sans  regret  ni  sans  inquietude  que  nous  l’avions 
laisse  au  sein  de  ce  chaos;  mais  nous  ne  pouvions 
plus  reculer.  Cinq  a  six  cents  metres  nous  sepa- 
raientdes  glaciers;  le  chcmin  du  cicl  est  de  roses 
en  comparison  de  celui  ou  nous  nous  trainions. 
Plus  on  monte,  moins  solides  sont  les  roehers;  il 
fautdonc  redoubler  de  precautions  et  de  forces  au 
moment  ou  on  n’en  a  plus;  nombreuses  furent  les 
haltes;  nos  poitrines  halctaient  et  un  cercle  defer 
enserrait  nos  fronts  ruisselants  de  sucur.  Un  der¬ 
nier  effort  nous  lanca  aux  pieds  des  glaciers  ;  nous 
les  avions  conquis.  Mais  avant  tout,  nous  nous 
serrames  mutuellement  la  main  avec  une  emotion 
que  justiliaient  pleinement  les  dangers  que  nous 
avions  courus. 

Les  glaciers  de  la  veritable  Maladetta  sont  splen- 
didemenl  beaux.  La  parole  humaine  est  imjiuis- 
sante  a  peindre  de  si  sublimes  beautes.  Qu’on  se 
figure,  mais  e'est  impossible,  de  hautes  collines  de 
glace,  separees  par  des  inlervalles  irreguliers  dont 
les  parois  scintillent  du  plus  beau  vert  emeraude, 
ajoutez-y  d’enormes  pans  de  glace  suspendus  ca 
cl  la  comme  de  gigantesques  pyramides  dans  ces 
crevasses  profondes  de  quelques  ccntaines  de  me- 
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tres.  Tons  les  candelabres  tin  monde  ne  valent  pas 
un  seul  de  ces  lustres  naturels!  La,  penehes  stir 
l’abime,  en  face  ties  horribles  splendours  de  la 
nature,  nous  n’eprouvames  qu’un  regret,  celui  dene 
pas  etreentoures  tie  tons  ceux  qui  nous  sonl  cbers, 
]>our  entonncr,  loin  ties  mille  faux  bruits  du  monde, 
une  hymne  au  Crealeur.  L'Eternel  se  prouvc  par 
Timmense ! 

Ces  premiers  moments  consacres  a  l’amitie  el  a 
I’enthousiasme,  les  savants  sc  mirent  a  l’oeuvre. 
S’inslallant  (ant  bien  que  mal  dans  l’une  ties  cre¬ 
vasses,  ils  allumerent  d’abortl  leur  eolipyle,  dont 
la  flammc  etait  parfaitement  visible  et  tranchait 
sur  la  coulcur  verte  tie  la  glace.  Je  priais  poureux, 
car  je  craignais  a  chaque  instant  de  les  voir  en- 
gloutis  sous  ces  murailles  d’une  hauteur  prodi- 
gieuse.  Ils  procederent,  eommc  la  veillea  la  Ren- 
cluse,  en  s'entouranl  de  mille  precautions  que  je 
juge  fort  exagerees.  Ils  entraicnt  et  sortaient  sou- 
vent  de  leur  laboratoire  de  nouvellc  espece,  car 
le  froid  paralysait  lours  mains  et  leurs  pietls.  Ils 
soumirent  leur  infusion  a  une  ebullition  nou- 
velle,  et  s’il  est  curieux  de  voir  M.  Bouligny 
faire  de  la  glace  dansdu  feu,  il  Test  lout  autanl 
de  voir  faire  du  feu  dans  de  la  glace.  Deux  hen- 
res  s’ecoulerent  a  deboucher  et  a  reboucher  les 
malras.  Enlin,  le  principal  de  l’experience  etait 
acquis;  ces  Messieurs  avaient  mainlenant  des  ma- 
tras  soumis  deux  fois  a  une  forte  ebullition  et 
pleins  d’un  air  parfaitement  pur,  mais  naturel.  La 
question  etait  desormais  de  rapporler  d’abord  a 
Luchon,  puis  a  Toulouse,  tons  ces  ballons,  et  de 
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savoir  s'ils  scruient  ou  non  feconds.  Terrible  aller- 
nalive!  feconds,  la  generation  spontanee  comptait 
nn  immense  triomphe  de  plus  ;  non-feconds,  elle 
eprouvail  un  eeliee  terrible  dont  difticilement  elle 
pourrait  se  relever. 

Pendant  quo  nos  savants  s’adonnaient  lout  en- 
tiers  a  leurs  experiences  ,  s’oublianl  eux-memcs 
pour  ne  penser  qu’a  la  science,  nos  guides,  vive- 
ment  penetres  du  sentiment  de  la  nature,  expo- 
saient  hardiment  leur  vie  pour  nous  menagcr  une 
admirable  surprise.  Al’aide  de  leur  baton  ferre,  ils 
avaienl  pratique  des  marches  d’escalier  sur  la 
croupe  de  la  plus  haute  colline  de  glace.  Ve- 
nez  voir  j  nous  cri6rent-ils  ,  "  rien  n’est  plus 
beau  ! 

Nous  fremimes  des  pieds  a  la  tele  en  les  aper- 
eevant  perches  sur  ces  pentes  si  dangereuses.  — 
Jamais  nous  ne  monterons  jusqu’a  vous,  cc  serait 
folie !  —  Mais  leur  sangfroid  nous  rend  it  un  peu  de 
courage ;  et  puis,  disons-le,  le  peril  a  un  attrait 
irresistible  sur  les  cceurs  forterncnt  trempes,  le 
gouffre  attire;  les  sandales  d’Empcdocle,  trouvees 
sur  les  bords  du  cralere  del’Etna,  prouveront  etcr- 
nellementramour  de  l’liomme  pour  Einconnu,  pour 
le  merveilleux,  el  le  mepris  de  sa  vie  pour  la  con- 
quete  de  la  verite.  Les  guides  elaient  descendus 
nous  chercher.  M.  Musset  monta  le  premier,  suivi 
de  son  guide;  M.  Joly  venait  a  pres ;  j’arrivai  en 
troisieme  ligne.  Parvenus  an  haut  de  celle  vaste 
croupe  de  glaee,  nous  jetames  les  yeux  autour  de 
nous.  Figurez-vous  TOccan  en  courroux  et  subitc- 
rnent  glace,  vous  aurez  1’image  du  spectacle  qui 


f.appail  nos  regards!  A  deux  metres  de  distance  , 
Laillail  liorriblement  une  crevasse  dont  l’oeil  n’o- 
sait  mesurer  la  profondeur.  Dc  noire  observatoire, 
le  chaos  se  debrouillait.  De  Saint-Gaudens  a  la  Ma- 
ladella,  nous  avions  franchi  tant  de  monlagncs, 
descendu  tant  de  vallons,  qu’il  nous  avail  etc  im¬ 
possible  de  nous  rendre  compte  d’aucunc  direc¬ 
tion.  Mais  a  present  lout  devenait  clair,  la  ligne 
de  faite  sc  dessinait  avee  une  parfaile  nctlete. 
Ainsi,  peut-etre,  Khomme  parvenu  au  sommet  de 
la  vie,  lerme  de  sa  carriere,  jelle  tin  oeil  plus  clair¬ 
voyant  sur  les  verites  debattucs  et  trop  elevees 
pour  que  d’en  bas  il  en  comprcnne  le  sens  et  les 
rapports  ;  mais,  au  moment  supreme,  la  lumiere 
sc  fait  dans  ces  obscurites,  et  le  chaos  devient 
Lord re. 

Ce  spectacle  est  reellement  beau,  mais  grave, 
effrayant;  le  coeur  sent  cn  fremissant ,  et  le  ver¬ 
tigo  compterait  bienlot  de  nouvellcs  victimes  si  la 
raison  nc  vous  commandait  pas  imperieusement 
de  desecndre.  C’est  la  que  M.  Joly  faillit  payer 
cher  sa  hardiesse  et  son  ardeur.  Son  jiied  manque 
line  des  marches  si  glissantes  et  deja  il  rouledans 
l’abime,  lorsque  le  guide,  m’arraehanl  des  mains 
mon  baton  fcrre,  le  pique  dans  la  glace,  et,  mille 
fois  lieureusement,  arrele  noire  clier  compagnon 
dans  sa  chute  fatale.  La  stupeur  elait  empreintc 
sur  tous  les  visages,  et  ce  fut  avec  un  bonbeur 
indicible  que  nous  nous  trouvames  sains  cl  saufs 
sous  la  ram pe  des  glaciers.  Ces  ascensions  provo- 
qucnt  des  impressions  profondes,  vives,  divines 
meme;  mais  la  frayeur  v  joue  un  trop  grand  role 
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Aussi  1(3  souvenir  de  c(3  spectacle  esl  iniiniincnt 
plus  agreablcque  la  yuc  : 

Et  monte  jusqu’au  faite,  on  aspire  h  descendre. 

Monler  est  penible,  descendre  est  harassanf. 
L’ascension  allaque  le  haut  du  corps,  la  tele  el  la 
poitrine  ;  la  descenle  brise  le  bas  du  corps  ;  e’est 
u n  veritable  crurifragium .  Nous  limes  halle  dans 
les  premieres  moraines  pour  suslenter  notre  cslo- 
mac  languissant  et  operer  la  reduction  de  nos 
jambes  brisees.  Mais  e’est  plus  la  raison  que  rap- 
petit  qui  nous  invila  a  dejeuner;  or,  dans  notre 
conviction  que  Fair  vif  de  laMaladetta  el  la  depense 
enorme  de  forces  nous  donneraient  une  faim  ca¬ 
nine,  nous  avions  emporte  quantile  de  vivres,  de 
Jjordeaux  et  de  cognac,  pour  ne  pas  nous  trouver 
reduitSjles  vivres  manquanls,a  la  triste  necessilc 
de  devorer  un  ours.  Mais  la  soif  balancait  la  faim; 
ellc  nous  brulait  le  pharynx,  et  pour  l’etanchcr, 
jias  une  goulte  d’eau  !  On  peul  croire,en  vertu  de 
l’axiome  :  lout  effet  a  sa  cause,  que  puisqu’il  y 
a  de  l’eau  a  l’Ocean,  il  y  en  a  a  ses  sources, 
eh  bien  !  cola  est  encore  a  demontrer.  Le  sol  an 
haut  des  montagnes  esl  d’unc  extreme  sechercsse. 
et  si  tant  est  qu’il  existe  de  l’eau  de  fusion,  ce 
n’est  point  la  qu’on  la  trouve.  Elle  s’infiltre  dans 
les  fissures  des  glaciers,  penetre  dans  les  fentes 
des  roehes  cl  n’arrive  an  jour  qu’au  bas  des  morai¬ 
nes.  Mais  ce  n’esl  point  la  source  la  plus  abon- 
danle;  voici  ce  qui  a  lieu  :  sous  l’inlluence  de  la 
chaleur,  le  dos  du  glacier  s’exfolie,  et  sur  ce  plan 
incline,  des  morceaux  de  glace,  gros  coniine  une 
prune,  une  noix,  une  pomme,  glissent  avec  une 
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Vitesse  proporlionnelle  a  leur  point  do  depart,  its 
tombcnl  avec  force  sur  les  premiers  rochcrs  d’oii 
ils  sont  lances  au  has  des  moraines  ;  c’cst  la  qu'ils 
so  fondent  lentemcnt  pour  donner  naissance  aux 
divers  torrents.  Ce  phenomena  geologique  esl  Ir&s 
curieux,  m6me  Ires  dangercux.  En  arrivant  pres 
des  sommets,  ces  morceaux  de  glace  nous  tom- 
baient  dcssus  drucomme  grele.  Nos  savants  spoil- 
teparistes  furent  d’abord  trcs  ennuyes  de  cet  im- 
prevu;  le  col  d’un  ballon  fut  meine  casse  par  un 
de  ccs  debris  impertinents.  C’etait  a  croire  quc  la 
reine  d’Espagne,  prevenuc  de  notre  invasion, 
avait  envoye  au-devant  de  nous  une  troupe  de 
guerillas. 

Nous  nous  soumimes  done  bon  gre  mal  gre, 
jiendantle  dejeuner,  au  regime  des  sorbets  et  je- 
tantdans  nos  verres  cn  cuirles  balles  de  l’ennemi, 
nous  les  envoyames  se  fondre  dans  notre  es- 
tomac. 

Nous  retrouvames  bientot  notre  chcr  et  digne 
savant  que  nous  avionslaisse  sur  les  (lanes  escar- 
j)cs  de  la  Maudite.  Nous  examinames  au  micros¬ 
cope  les  corpuscules  que  son  acroscope  avait 
rccueillis.  Les  rares  debris  que  nous  apercumes 
etaient  fous  inorganiques ;  grains  de  quartz,  de 
feldspalh,  surtout  de  mica,  en  un  mot  les  molecu¬ 
les  integrantes  des  roches  de  la  montagne  essen- 
tiellement  granitique  ,  mais  pas  un  seul  debri 
organique,  encore  moins  des  oeufs  d’infusoires  et 
des  spores  de  mucedinees.  Celle  analyse  de  l’air 
devait  donner  aux  experiences  faites  plus  haul  une 
ires  grande  valour. 
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Nous  rcnlrions  a  noire  quarlicr  general  a  line 
lieure  du  soir,  c’est-a-dire  sepl  heures  apres  In 
depart.  Elies  avaient  ete  bicn  remplies!  Arrive- 
rent  bientot  les  tourislcs  qui  avaient  fait  1’ascen- 
sion  du  Nelhou. 

Eli  bien !  quelles  impressions  nous  rapportez- 
vous?  leur  fut-il  demande.  Une  lassitude  extreme 
ne  leur  permit  pas  derepondre.  L’un  d’eux,  parti 
gras  1c  matin,  revenait  maigre  le  soir.  Cc  fait 
physiologique,  d’unc  enliere  verile,  s’expliquerait 
par  la  fonclion  Ires  active  de  la  respiration  qui 
avait  brule  une  parlie  dc  son  lissu  a  lipeux.  Quel- 
(jues  cordiaux  alcooliques,  administres  a  haute 
dose,  leur  rendirent  bientot  l’usage  de  la  languc  *, 
rnais  leur  relation  fut  tres  breve  et  les  mots  de 
pont  de  Mahomet,  souvent  repeles  avec  exalta¬ 
tion,  nous  firent  craindre  un  instant  qu’ils  ne  se 
fussent  fails  musulmans.  II  n’en  etait  rien  : 
e'est  qu’ils  etaienl  encore  sous  l’impression  de  la 
frayeur  qu’ils  avaient  ressentie  en  passant  sur 
une  fa^on  de  pont,  dit  Pont  de  Mahomet,  parcc 
qu’il  esl  jete  comme  un  rasofrsurun  abiineinson- 
dable. 

eilliorjoo'f 

VI. 

Quand  les  forces  furent  a  pen  pres  reprises  et 
les  esprits  revenus  de  leur  frayeur,  chacun  s’ap- 
preta  au  depart,  qui  se  fit  sans  regret.  Les  docteurs 
mirent  dans  leurs  caisses  les  ballons  pleins  d’es- 
]>erances  Us  emportaient  encore  de  1’eau  de 
neige,  de  beau  de  glace,  de  l’eau  des  lacs,  de  Lean 
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sics  torrents,  meme  tie  Fair  do  la  Maladetta  ct 
dc  la  Reneluse;  par-dessus  lours  llacons,  ils 
coucherent  un  herbier  ou  je  dislinguai,  a  cote  de 
la  Renoncule  des  glaciers,  1’Aconit  Napel,  jadis  si 
chcr  aux  epoux  pour  se  deharrasser  de  leurs  epou- 
ses,  et  1’Aconit  Anthora,  si  cher  aux  epouses  pour 
donnerla  replique  a  lours  epoux. 

Imminet  exitio  vir  conjugis,  et  ilia  mariti  ( Ovide .  Metam.). 

(Traduction) . Deux  pigeons  s’aimaient  d’atnour  tendre... 

Ils  paverent  aussi  leurs  poclies  multiples  de 
fragments  de  roclies  ;  granite  pur  sang  de  la  Ma- 
ladetta,  pegmatite  du  Netliou,  anhydrite  de  la 
Reneluse,  etc.,  etc.  L’un  d’eux  vida  meme  gratui-* 
tement  sa  gourde  pour  y  meltre...  un  enorme 
triton  ou  Salarnandre.  Si  le  temps  Teul  permis, 
ils  auraient  devalise  la  montagne.  Rien  n’est 
voleur  comme  un  savant.  Faul-il  les  en  accuser? 

Qui  de  nous,  au  prinlempsde  sa  vie,  n’a  pas  etc 
un  peu  collectionneur  ?  Oh  !  vous  qui  en  douteriez 
par  un  deplorable  oubli,  regardez  dans  vos  tiroirs 
mysterieux,  dans  vos  livres  de  jcunesse  et  surtout 
dans  votre  coeur;  vous  y  trouverez,  je  n’en  doule 
point,  quelque  fleur  ravie,  quelque  meche  de 
blonds  ou  noirs  cheveux,  que  sais-je?...  Pent- 
etre  un  gant  depareille,  un  ruban  de  soie,  jadis 
ceinture,  puis  un  nom  dont  le  son  vous  parut 
d’une  ineffable  harmonie.  Illusion  charmanle  ! 
chaste  fille  des  pures  amours  !  Tous  ces  larcins, 
tous  ces  chiffons  ctaient  pour  vous  empreints  du 
parfum  de  la  main  qui  vous  les  donna  ;  el  de  vos 
yeux  coulait  une  larme  d’amour  aussi  pure  qu’une 
goutte  de  rosec  sur  Veglanlinc  cn  flour.  Eh  bien4 
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science  csl  poesie  ;  die  est  aussi  amour.  Toules 
ees  fleurs  ravics  a  la  plaine,  au  vallon,  a  la  mon- 
lagne,  ees  debris  dc  roches,  ces  insccles  aux  ailes 
diaprees,  lous  ees  mille  et  mille  vols  qu'il  fail  a  la 
nature  aimec  scront  pour  le  savant  autant  de 
jalons  qui  Paideront  a  remonler  le  cours  de  sa  vie. 
II  va  mendiant,  dans  l’immense  nature,  une  emo¬ 
tion  a  tout  bourgeon,  a  lout  oiseau,  a  tout  rayon, 
a  tout  murmure.  On  done  est  le  mal  de  mendier 
el  de  voler  ainsi?  La  vie  du  savant  naturaliste  est 
un  printenips  ou  son  ame  butinc,  ct  sous  chaque 
parcelle  dc  son  butin,  couvc  un  souvenir  ,  une 
idee,  une  emotion  dont  le  cbarme  l’accompagne 
jusqu’a  la  lorn  be. 

Et  moriens,  dulces  reminiscitur  Argos. 

Qu’on  pardonne  a  mon  Ele  de  la  Saint-Martin 
ceite  effluvc  printaniere ,  et  reprenons  notre 
depart  dc  la  Rencluse. 


VII. 

11  s’effeclua  sans  regret  commc  sans  joie;  la  las¬ 
situde  paralyse  le  corps  et  l’espritj  et  il  ne  nous 
fallut  rien  moins  que  les  commotions  eleetriques 
d’un  violent  orage  pour  revcillcr  cn  nous  la  sensi- 
bilite  emoussee.  A  peine  mettions-nous  le  pied 
dans  la  Plaine  des  Etangs  (les  montagnards  appel- 
\ent plaine  ce  que  nous  appclons  montagnej  que  le 
eiel  s’assombrit  tout  a  coup  pour  nous  faire  les 
honneurs  d’un  eelairage  aux  eclairs. 

Le  tonnerre  grondait  avec  fracas^  et  son  bruit, 
repete  paries  echos  majestueux  des  montagnes^ 
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se  pcrduit  cn  loin  tains  mugissements.  Si  le  Genic 
antique  a  fait  de  l’echo  une  mignonne  Pecsse,  a 
la  bouchc  line,  d'ou  sort  une  langue  un  pen  trop 
longue,  e’est  qu’assurement  celte  croyance  n’a 
pas  pris  naissance  aux  monls  Thessaliens  !  Si  je 
devais  la  peindre,  e’est  avec  cent  bouches  de 
cation  de  siege  que  je  la  representerais.  —  Que 
e’est  beau  !  s’ecria  un  jeune  louriste.  Le  son  de 
sa  voix  ne  trouva  pas  d’echo  dans  nos  coeurs. 
La  pluie  lombait  avec  force,  le  sol,  detrempe, 
devenail  de  plus  cn  plus  glissant,  le  danger  nais- 
sait  sous  nos  pas  et  menacail  noire  tele.  On  re 
rit  plus  dans  de  lelles  occurrences,  on  se  compte. 
Parlceiel  !  deux  de  nos  cpmpagnons  manquaient 
a  l’appel  !  Oreille  qui  ecoute,  ceil  qui  sonde,  voix 
qui  appelle,  lout  fut  mis  en  usage.  Notre  inquie¬ 
tude  elait  vive  el  descendait  deja  de  la  lete  au 
coeur,  lorsqu’un  guide ,  envoye  cn  eclaireur,  les 
decouvrit  au  bas  de  la  Penna-Blanca,  sur  lesbords 
de  l’Essera.  Trois  quarts  d’heure  apres,  nous  che- 
vauchions  ensemble  sous  la  pluie ,  au  milieu  des 
eclairs  et  d’un  tonnerre  infernal.  Nos  chevaux 
glissaicnl,  baissaient  leurs  oreilles  foueltees  par  le 
vent, 

Et  nous  nous  conformions  a  leurs  tristes  pensdes. 

Nous  fumes  distraits  de  noire  spleen  par  la  vue 
d’un  cavalier  au  costume  bigarre  ,  qui  descendait 
presque  au  grand  trot  le  Port  deVenasque.  C’etait 
un  conlrebandier  espagnol  qui  fuyail  devant  le  mau- 
vais  temps  et  surlout  devant  deux  douaniers  qu’il 
avail  apercus  avant  nous;  le  gibier  n’aimc  pas  le 
chasseur.  La  hardiesse  de  cet  liomme  humilia 
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noire  courage  plus  quo  tiniore.  Fieremcnl  drape 
dans  sa  cape  aux  cent  couleurs,  la  tele  liaule, 
1’oeil  au  guct,  il  descendail  gaiement  ces  penles 
abruplcs  dont  il  elait  connu.  En  passant  a  noire 
cote,  il  nous  lanca  d’une  voix  grave  son  bnena 
nochc ,  senores  caballcros j  el  s’evanouit  commc  une 
ombre.  Nous  apprimes  alors  qu’il  avait  couche  au 
milieu  do  nous  a  la  Rencluse,  sans  que  personne 
s’en  fut  doute.  Nous  montions  loujours  el  nous 
songions  aux  dangers  de  la  dcseenle  en  France, 
surtoul  par  un  temps  de  pluie  et  d’orage;  maisf 
ehangemenl  de  decor  !  Silot  le  port  de  Vcnasque 
franehi,  lc  ciel  dc  Fiance  brilla  a  nos  yeux  d'un 
eclat  pur  et  serein.  Pas  de  pluie,  pas  d'orage,  du 
bleu  au  firmament,  du  bleu  dans  Tcau  des  lacs, 
de  la  lumiere  blanche;  image  fidele  de  la  vie  !  ler 
un  ccrcueil  qui  sort,  la  un  berceau  qu i  enlre  l 
La  descente  fut  done  heureuse. 

0  France  cheric,  avec  quel  bonheur  tes  enfant* 
le  revirenl  !  Mais  ,  crois-moi ,  n’abaisse  pas  ha 
barrierc  qui  le  separe  de  1’Espagne  !  qu’il  y  ait 
toujours  dcs  Pyrenees  ! 

Nous  rentrames  sans  encombre  dans  la  deli- 
cieuse  ville  de  Luchon;iI  etait  nuit.  Comme  on 
s’etail  separe  avec  regret,  on  se  revil  avec  joie. 
Femmes,  parents,  freres  et  amis  se  donnerent  le 
baiser  du  retour,  autre  que  celui  du  depart;  car 
l* absence  est  le  plus  grand  des  maux ;  mais... 

Voila  nos  gens  rejoints  ;  je  vous  laisse  a  juger 
De  combien  de  plaisirs  its  paveient  leur  peine. 


Quelqucs  jours  apres,  on  pouvait  voir,  Ies  uns 
a  Luchon,  Ics  aulres  a  Toulouse,  les  savants  spoil— 
leparislcs  ouvrir  lcurs  matrasa  experience.  Grave, 
meme  soucieux  elail  leur  front, commes’ilslenaient 
enlre  leurs  mains  lc  sort  de  leur  existence.  Un 
microscope  de  Nachet  elait  la,  pose,  en  jugc,  et 
c’cst  dans  son  ceil  qui  voit  l’infiniment  petit, 
comme  le  telescope  l’infiniment  grande  c’csl  dans 
son  ceil  qu’ils  allaient  lire  leur  sentence.  Bonhcur 
supreme  !  toules  les  infusions  elaient  peuplces 
de  microzoaircs  et  de  microphytes  ,  les  monades 
y  broutaient  les  Aspergillus  et  les  Penicillium, 
Seance  tenante  ,  ils  dresserenl  un  proces-verbal 
destine  a  l’lnslilut  de  France,  et  dont  voici  les 
principals  conclusions  : 

II  n’est  pas  vrai  que  Ton  puisse  loujours  met- 
tre  en  rapport,  avec  une  substance  eminemment 
putrescible ,  une  notable  quantile  d’air  n’ayant 
subi  aucune  alteration  chimique  ni  physique,  et 
ccpendant  impropre  a  provoquer  les  principes  de 
la  vie. 

II  nest  pas  vrai  qu’au  fur  el  a  mesure  qu’on 
s’eleve  dans  1’atmosphere,  la  cause  dcs  genera¬ 
tions  spontanees  diminue  en  effets  pour  disparai- 
tre  dans  les  hautes  regions  glacecs  des  monla- 
gnes.  II  n’est  pas  vrai  que  les  in fusoires  et  les 
microphytes  s’excluent  muluellement  des  infu¬ 
sions.  M.  Pasteur  no  prouvera  jamais  le  con- 
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Iraire-,  nous  Ini  porlons  ce  deli  purement  scion- 
iifiquc. 

Mais  il  est  vrai  quc  la  memo  infusion  ayanl 
subi  une  temperature  de  100°,  misc  en  contact 
avcc  de  Fair  naturel  pris  en  lout  temps  et  en  tout 
lieu,  meme  aux  sommets  dcs  glaciers,  est  tou- 
jours  feconde  et  aulant  quecelle  qui  a  subi  l’aclion 
de  Fair  des  plaines  el  des  vallees. 

Done,  la  panspermie  de  Bonnet  est  un  reve  et 
la  semi-panspermie  de  M.  Pastcllr  est  une  erreur-, 
el  jusqu’a  prcuvc  rigoureuscmenl  negative ,  la 
generation  spontanee  est  une  verile. 

Et  moi  j’ajoutc  : 

AIM.  Pouchet,  Joly  et  Musset  ,  qui  depuis  cinq 
ans  onl  lant  fail  pour  assurer  1c  triomplic  decelle 
verile,  n’ont  pas  crainl  d’exposer  leur  vie  pour 
lui  donner  une  preuve  definitive  En  depit  des 
coteries  academiques,  la  science  impartial  Iciirett 
tiendra  compte.  Je  les  ai  vus ,  s’oublianl  an  mi¬ 
lieu  des  dangers,  nc  songcr  qu’a  sauver  une 
verile  compromise.  Aussi,  malgre  les  experiences 
qu'on  leur  oppose  et  meme  a  cause  d’clles,  malgre 
la  critique  des  ignoranls  ou  de  certains  esprits 
droits,  mais  prevenus  ;  malgre  les  obstacles  de 
tout  genre  dont  on  seme  leur  chemin,  surs  de 
leurs  experiences  si  multiples  et  si  consciencieu- 
ses,  ctfiers  de  voir  avec  eux  tous  ceux  qui  joiiis- 
sent  de  la  liberte  de  penser,  ils  altendent  avec 
resignation  le  jour  de  la  justice. 

D’ailleurs  ,  pourquoi  la  generation  spontanee 
serait-clle  une  erreur  scienlifique  ?  Ne  songeons 
plus,  si  vous  le  voulez,  aux  Buffon,  aux  Humboldt 
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qui  1’onl  atlmise;  aux  Richard  Owen  ,  auxJ.  Wiman 
qui  I’admellent ;  aux  Manlegazza  ,  aux  Pouchet, 
aux  Jolv,  aux  Musset,  qui  la  demonlrent ;  pensez 
el  raisonnez.  D’ou  vienl  rhomme  ?  d’ou  vient  la 
rose?  d’ou  vient  le  verde  terre  ?  Tous  viennent 
de  Dieu.  Quels  elaient  les  germes  d’ou  ils  sorli- 
rcnt?  Dira-t-on  qu’ils  etaicnl  semblables  a  eux  ? 
Puisque  Dieu  a  cree,  pourquoi  ne  crcerai t-il  plus'1 
Aurail-il  cesse  d’etre  lc  Dieu  vivant  el  Provi¬ 
dence  ?  Qui  done  a  yu  la  source  de  la  vie  et  cn 
a  mesure  les  limites  ?  Qui  oserait  aftirmer,  au 
milieu  du  fourmillcment  des  mondes,  quo  Dieu  a 
11 11  i  son  oeuvre  et  qu’il  se  repose  etcrnellement 
dans  un  eterncl  repos  ?  Pourquoi  dire  a  Dieu, 
1’infini :  C’est  assez,  rien  de  plus.  Homme  ne  bier 
el  qui  demain  mourras  ,  voudrais-tu  juger  du 
passe  de  l’univers  et  de  son  avenir  par  ton  pre¬ 
sent  ?  Pauvre  seconde,  qui  mesures  le  temps  ! 
Mais  on  insiste,  et  Ton  dil  :  Voit-on  de  nos  jours 
naitre  spontanement  des  animaux  superieurs  ? 
Objection  puerile.  Voil-on  aussi  slelever  de  nos 
jours  des  Alpes  cl  des  Pyrenees  ? 

Rien  insense,  en  verile,,  el  bien  hardi  serait 
celui  qui  pretendrait  poser  des  homes  a  la  force 
creatrice  et  savoir  que  la  maliere  cosmique  a  fini 
ses .  metamorphoses  et  complete  ses  revolutions 
dans  l’immense  univers  !  Qui  sail  ,  au  contraire, 
si  du  fond  de  l’infini  ne,  s’avanecnt  pas  vers  nous 
des  phalanges  de  nouvclles  constellations?  Helas  ! 
qu’est  un  infusoire  a  cole  de  ces  mondes  cn  for¬ 
mation  que  nous  appelons  des  -pfar^etes  ?  Ceux  qui 


accuscn I  dc  revc  les  sponteparistes  ,  en  verlu  dc 
quoi  sc  croient-ils  eveilles  ? 

Non.,  Jehovah  n’a  pas  fait  sa  dcrnicrc  oeuvre  a 
la  sixieme  phase  de  la  Genese  :  je  vois  parlout  la 
vie  en  a  van!  sous  I’impulsion  feoonde  d’un  Dieu 
elernellemenl  crealeur. 


Toulftus?. ' —  Impr.  Ph.  Mostaibi!*. 


